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PRÉFACE.*. 

J'ai prcfenté ce petit Ouvrage fous deux titres; 

/c Couvent , qui , fi je ne me trompe , annonce la 
peinture de divers Caraéleres, concourant, félon leurs 
fonctions différentes , au développement d’une aétion 
principale, délignée par mon fécond titre j les fruits j 
du Caraclere & de ï Education. 

Ce dernier titre , par les vues utiles qu’il indique ÿ 
a le double avantage , d’éloigner l’efprit des fpecta-, v 
teurs , de toute idée malignement indécente , & de 
me préparer i moi - même une défenfe , contre les 
reproches auxquels j’avois préfumé d’avance , que 
m’expoferoit le titre ifolé au Couvent . 

J’ai trouvé mes juges les plus févercs , dans quel- 
ques Pcrfonnes timorées, qui, depuis nombre d’an- 
nées , s étant interdit les lpedacles , n’ont pu me 
juger fur la Scène : ( i ) (i par hafard Elles fe permettent 
la feéturc des ouvrages que l’on y donne \ fi le mien 
excite leur curiofité } je vais effayer de les ramener 
à l’indulgence ; en les priant de fonger que , fi 
Elles m'ont jugé fans m’avoir entendu , il eft jufte 
que çe ne foit pas du moins fans m’avoir lu. 

Cet Ouvrage n’avoit d’abord été deftiné qu’à 
l’amufement de quelques fociétés , auxquelles les ta- 
bleaux que j’elquifie étoient familiers \ quelques 
Amis crurent y voir des vues utiles , & intérelfantes 
pour un Sexe , defliné à répandre des confolations 

* Elle renferme des indications qui peuvent être utiles, ait* 
Troupes de Speftaclcs de Province , qui fe propefent de faire re*« 
prefenter cette petite Comédie. 

( I y Scgaiùs irritant animoi dem'ffa per jures 
. t Quuni que finit aeulii fubjcHu jîdelibus, , . Mor. de Arte roéc^ 
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W PRÉFACE. 

fur le notre. Ils n’cùrent pas ,dc peine à me per- 
.fu.ider 5 j'en appelle à tout auteur j nous devenons 
aifcmenr crédules fur ce qui flatte notre amour-propre. 
Prelque décidé à faire repréfenter cette petite Comé- 
die , je n etois plus retenu que par fa crainte de 
rifquer la première Comédie fans homme , qui ait 
paru fur le Théâtre, 8c par le danger d y traduire 
des perfonna^es que notre Nation Cprefque la feule) 
s’étoit jufqu’a préfent prefcrir de n’y point admettre. 
J’appris que l’on préparait , à plus d’un Théâtre , des. 
Ouvrages dans lefquels on introduifoit des Reli- 
gieufes. Un Auteur * a fait le premier pas 5 je me 
luis expofë à faire le fécond j j’ ai trouvé grâce _, aux 
yeux de nombre de fpeéfateurs indulgens ; je ferais 
trop heureux , fi quelques traits de morale , devenus 
plus fenfibles dans hé jeu , fi vrai , fi exprefliC, de 
mes Aélrices, dépourvus, â la lcéhire , de l’agré- 
ment qu’Elles n’ont pas cefle d’y répandre , préva- 
loienr encore fur l’idée qu’imprime Ihabic que l’oa 
me reproche , dans l’efprit des Perfonnes qui , fans 
en avoir pu juger l’effet , d’après leurs iinpreffions. 
perfonnelles , ont cru leur dtlicatelfe incéreflee i 
îufpeéter la mienne. 

Mon Ouvrage eft-il favorable ou nuifible aux Per- 
fo.nnages employés dans l’efquifle légère que je. 
viens d’expofer aux regards du public ? Si j’ai peint 
des abus , ai -je négligé des avantages ? Ne fe- 
roit-on pas tenté de croire , qu’il eft peu de Mai- 
fons d’inftitutîon publique, qui foient exemptes d’a- 
bus, puifqu’on en trouve jufques dans Celles qui font 
le plus refpeélables ? L’exemple de 1a l'œur Saint- 
Ange , admife fans dot , ne prouve-t-il pas les ref- 

* Le Souper Maglaue , reprçfenté fur le Théâtre ée U Nation , 

qu mois ce Février >790. 
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PRÉFACE. V 

fources que ces afyles ouvrent aux talens indigcns ? 
Démontrer qu’il peut exifter , dans un cœur , des 
fentimens long-tems alfoupis 3 qu’un inftant peut y 
réveiller , & rendre fiineftes à la Candeur même , (z) 
en échappant à-la-fois à fa vigilance , & à celle 
des Autres j en induire ( ne fût-ce que d’après ce 
léger exemple) que les vœux religieux abfolus font 
fouvenc inconsidérés; eft-ce une morale déplacée? 
Elle feroit , tout au plus , furabondante , en ce qu’el- 
le a le défaut de plaider une caufe jugée. 

J’ai cherché à développer , dans le rôle de l’Ab- 
befle , un cœur fenfible , campatiiïant \ un zele 
actif fur tout ce qui intérefle le bonheur de fes 
fubordonnées ; les vertus les plus effèntielles enfin ; 
je les ai oppofées dans le meme caraélere , à quel- 
ques défauts, tels que l’habitude d'attacher la plus 
grande importance à l’adminiftration de l’afyle confié 
a fes foins , le defir de chercher dans tous les 
yeux , le fuccès des peines qu’EIte fe donne ; d’en 

f arler enfin avec la complaifance la plus marquée ; 

impreflîan de ces légers défauts , dont on parvient 
à fe corriger , peut elle l’emporter fur celle des qua- 
lités qui les exeufent , & qu’il eft fi difficile de 
réunir? J’ai mis en aétion dans les rôles de foeurs# 
Converfes , quelques habitudes frivoles 8c minu- 
rieufes , quelques petits ridicules , fi légers qu’ils 
ne déparent pas la Candeur, 8c dont la peinture 
eft fi attrayante fous les pinceaux de l’inimitable 
Auteur de Vçrt-Yert ; mats ces graves U) riens y 

2 ui font fi précieux pour de jeunes reclufes , n’of- 
ent-ils pas la preuve allurée de leur innocence? 
N’eft-ce que dans le Cloître que le babil outre mc- 


(») • < • Qei virtus , qub firat trror ,* Horat. de Arte Tocticâ, 
(j) Les graves riens, les miftiques vétilles. C.cJJct. f'enert. 
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fure (4) peut prêter à la critique ? Où la fimpli- 
cité rend-elle infenfihle à la parure (5) ! Et n’cft-ce 
encore que dans le Cloître , qu’une épingle dérangée 
tracaffe une jeune tête ? Où la curiofité peut-elle 
être plus animée que dans des afyles où tout ce 

• qui vient du monde, tout ce qui peut y tenir, ac- 
quiert le charme delà nouveauté ? Mais, pour tâcher 
d’être exaéf dans mes portraits , j’ai réuni dans les 
jeunes feeurs, à l’obéiflance la plus fcrttpuleufe , à 
la foumiiiion la plus enriere à leurs fupérieures % 
une polirefle , une douceur , qui leur font particu- 
lières, de fur-tout une prévenance ( 6 ) habituelle pour 
Celles qui ne cherchent pas à les indifpofet pat des 
propos déplacés .* 

• L'éducation de Mademoifelte de Fîerville eft 
moins un reproche pour Celles qui s’en font chargées , 
qu’une leçpn pour les Peres qui ne s’occupent qu’i 
rendre inutiles les foins qu’Elles prennent j & ne- 
retrouvent-EHes pas, dans l’éducation de fœur Saint-, 
Ange leur éleve , la bonne opinion que MaJemoifelle 
Fierville pouncir leur faire perdre ? Quant aux ja- 
tohf.es qui s’élèvent entre la naiilance & la for- 
tune , & préparent , d’avance , des diviflons qui , du 

-Cloître , patient <5c fe perpétuent fouvent dans le 

^Monde ? Je fais qu’il qjk nombre de Couvens , où. 

(4^ Toutes les Soeurs parlent toutes enfemble. Idem. 

(5) II eft a u fli des modes pour le voile. Idem. ; 

(6) Les petits foins, les attentions fines. Idem. 

* 11 faut obferver qoe ces petits défaut» , affrétés aux Sœur» 
Convcrfes , f« .font reirfarquer en Elles , d'une maniéré analogue 
h leur caraftére , & à leur ;\ge. La fœur Anaftafe eft vive , la fœur 
Euphemie eft doucereufe j toutes deux font jeunes ; Ce leur in- 
difcrctîon , leur curiofité', s’annoncent différemment dans le rôle de 
la Touriere, qui, toujours en action, malgré ion âge , eft toujours 
effoufllée quand Elle parle , 6t qui naturellement obligeante eft auftï 
humorifte que bavarde. 
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ces abiïs , deftru&ifs de toute émulation , ne fub- 
filtent pas. La léçon n’eft ddnc utile que pour les 
Maifons où la furveillance fe trouvcroit moins ac- 
tive ou moins éclairée. 

S’il eft peu de meres qui fe prêtent à imiter la 
Marquife dans les précautions quelle croit nécef- 
faircs pour fe répondre , à Elle-même, du bonheur de 
fon fils, on conviendra du moins que fon exemple 
n’oifre rien de dangereux. ( / ' ■ • , * 


Voilà , fans doute, de bien longs détails fur un 
bien petit Ouvrage j mais quand on cherche à juf- 
tifier fon honnêteté , la crainte de n’en pas dire aliei, 
peut fervir d’excufe. Quelques abus de moins , & 
un habit de plus fur la Scène ? c’eft entre ces deux 
objets que j’avois à me décider. Si j’ai cédé à la 
pureté de mes motifs ; je puis oppofer , au fcrupule 
qui a pu m’inculper , le bonheur que j’ai eû de 
voir telle mere vertueufe, tel pere occupé de l’inf- 
truélion de fes enfans , telle fagC inftitutrice , me- 
ner aux repréfentations de ma piece leurs Elles o\i 
leurs éleves ; c’eft au moins un préjugé favorable 
fur. quelques leçons utiles, que je ne pouvois expofer 
fur la Scène , qu’avec l’habit qui feul peut les y faire 
entendre} au(h, quand l’accueil du public a daigrté 
m’encourager , je n’ai pu me défendre de répéter ce 
vers d’une Epstre (7) dont la moralité eft fi connue. 

» Ah , mon habit ! Que je vous remercie l 

(7) Epitrc à mon habit par M. Sddaine. , 
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ACTE PREMIER. 


Le Théâtre repréfente le parloir de Aî J -\ TAkhcJfe ; 
une grille fepare la partie intérieure de ce parloir 
de Jâ partie extérieure ; il ejl orné j & difpofé en 
tout comme on peut le voir dans la gravure '. 


SCÈNE PREMIERE. 

Sœur Euphemie. 

Elle fort de V appartement de T Abbeffe. 

Sœur Anastase , qui arrive de la porte du cloître 
prefque en même-tems que Saur Euphemie 3 
elle a quelques livres à la main. 

Sœur Euphemie , en regardant les vafes de fleurs. 

(jTrace au Ciel , voilà le parloir de notre bonne 
Abbefle orné comme Elle le fouhaitoit ( apperccvant 
la Saur). Ah ! fœur Anaftafe ! cela n’eft-il pas ?... 

A 



i LE COUVENT, 

Sœur Anastase. 

Délicieux. . . ma firur !... mais , c’eft du parloir 
extérieur que le coup d’œil <loit être charmant. 

Sœur Euphemie , courant ouvrir la porte de la grille 
& avec joie. 

Venez , ma fœur ! n 

Sœur Anastase. 

Vous en avez la clef, ma fœur ? 

Sœur Euphemie. 

Madame me l’a prêtée pour ouvrir à la fœur 
Saint Ange. 

( Elles entrent dans le parloir extérieur. ) 

( Saur Anajlafe examine le tout avec fatisfaclion. ) 

Sœur Anastase. 

Ah ! cela repofe la vue tout-à-fait agréablement ! 
& le faureuil de Madame entre fon perroquet ÔC 
fes fleurs ! oh ! par exemple , c’eft parfait. 

Sœur Euphemie. 

C’eft ce qu’Elle m’a dit. . . & vous voyez que 
foit qu’Elle reçoive dans l’intérieur , [fœur Anajlafe 
fait figne que non ) ou dans l’extérieur du parloir , 
elle trouve ou fous fa main , ou fous fes yeux , 
toutes fes petites douceurs habituelles. . , . . mais 
êtes -vous aufli excédée de fatigue que moi, ma 
fœur ? en s’ajfcyant . 


•Bigitceo ; 



C O M É DIE. I 

Sœur Anastase. 

Si je le fuis ? fœur Euphémie ! fainte miféricoï- 
de ! quelle matinée ! dès cinq heures du matin' aller 
à notre laboratoire , préparer la potion calmante 
de Madame j de chez Madame, au garde-meuble 
pour tranfporter les beaux lièges , chercher , avec la 
Touriere , dans le parloir près la dalle , le clave- 
cin , la table des études j puis au jardin pour en 
rapporter des fleurs j puis , un moment au réfec- 
toire. . . 

Sœur Euphemie. 

Comme de raifon, ma fœur ; & moi ? me ré- s 
veiller avant le jour. . . . aulü , voyez mes yeux !... 
je fuis fùre qu’ils font peur. . . . m’habiller à la- 
hâte. . . . [fceur Anaftafe lui attache fon voile. ) Aulfi 
mon voile tient à peine fur ma tète , ( avec volu- 
bilité') puis le lever de Madame, fa toilette puis 
( appuyant fur ceci. ) faire partir fur le champ une 
lettre d’Elle. . . 

Sœur Anastase. 

Pour qui, ma fœur? 

Sœur Euphemie, avec humeur. 

Eh ! je n’ai pas eu la précaution de lire l’adreflè* 

Sœur Anastase , avec reproche. 

Ah ! ma fœur ! 

A z 
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LE COUVENT ; 

Sœur Euphemie. 

Cela eft vrai , mais ) crois fi troublée. . . & pour- 
quoi tous ces dérangemens ? quel eft Ton but en 
ornant fi bien fon parloir ? 

Sœur Anastase. 

Ce n’eft pas , je crois, pour ajouter à la faveur, 
déjà aftez grande , qu’elle fait à la nouvelle Maî- 
rrefle , de lui prêter Ion parloir , pour donner au- 
jourd’hui fos leçons ? 

Sœur Euphemie. 

Oh bien , oui ? 

Sœur Anastase, ( l’interrompant ). 

Madame faire de ces bévues- là ?... Elle connoît 
trop bien fon Monde. Allez, allez , ma fœur ! mal- 
gré fon grand âge, elle ne radote pas encore. 

Sœur Euphemie, (on fonne. ) 

Mais elle m’appelle? oui. Elle me fonne (en 
f- courant vite* ) Je reviens , & lui dirai que vous avez ; 

fait fa commilîion. ( Elle rentre vue che\ l’AbbeJJe. ) 

Sœur Anastase, ( vivement. ) 

Tâchez de favoir quelque chofe! 

. '• ■ 

* ’ i ‘ 
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SCÈNE IL 

S (EU R ANASTASE , feule. 

ue je ne piiifTe deviner !... cela eft impatien- 
tant !... mais je fonge. . . certe lettre qu’elle a 
fait partir ce matin ? feroit-ce pour un mariage ?... • 
&: cette maîtrelle de clavecin avec qui Elle veut 
caufer ? . . . . ces femmes -là connoiflent bien du 
monde ! Madame aime alTez à s’occuper des inté- 
rêts des familles.. . . allons ! je m’attends à voit , 
cet après-midi , arriver quelque grande Dame à ce 
parloir , que l’on a difpofé à cet effet. Ah ! feeut 
Euphémie ! vous n’avez rien de nouveau ? 


SCÈNE III. 

SŒUR EUPHEMIE , SŒUR ANASTASE 
la TOURIERE , un infant après. 

Sœur Euphemie, (d fœur Anafaf: qui la fuit 
& ferme la porte de la grille 

Ri e n : fortez , prenez vos livres ! nous donne- 
rons le tout enfemble à la Touriere. (en formant la. 
Touriere. ) Ma fœur ! ma fœur t 

la Touriere, ( ouvrant fa porte. ) 

Eh bien , eh bien ? encore un furcroît d’occupa- 
tions je gage ? 

A $ 
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LE COUVENT, 

Sœur. Euphemie. 

Le tour, s’il vous plaît, ma four, pour les livres 
de mufique de la four S. Ange , à qui Madame 
m’a chargé d’ouvrir fon parloir ? 

Sœur. Anastase, en mettant aujjl fes livres 
dans le tour. 

Et les livres d’hiftoire , d’inftraétion. . . 

la Tourjere. 

Je fais, je fais. 

ScjurEuphemie, lui montrant une chocolatiers 
quelle met dans le tour. 

Et puis ? ce qui vous fera oublier vos peines ? 

la Toüriere, avec joie. 

Ha ! ha ! remerciez bien pour moi Madame ! 
entendez-vous, mes fours ? dites r lui que j’aurai 
l’cril à ce que l’on ne dérange pas la four ? . . paflfez- 
moi la fonnette !... fi Elle a befoin de moi. . . 
Sœur Euphemie. 

Si la nouvelle maîtrefle arrive ? vous fonnerez 
Madame , qui ne veut parler à perfonne autre ? 
la Toüriere. 

Qu’eft-ce que vous dites donc , ma four ? venez , 
venez ! il faut que je m’explique là - deffiis. . . . 

Les fccurs rentrent dans le parloir extérieur. 
Madame auroit-elle oublié qu’Elle m’a dit qu’Elle 
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COMÉDIE. 7 

recevroit ici , aujourd’hui , une Marquife . . qu’ac- 
compagnera la mere. . . d’une - de nos PenfionnaL» 
res ?.. . c’eft un objet plus intérefTant que vou$ 
ne croyez, vous Autres! 

Sœur Euphemie. 

Comme quoi donc ? ma fœur ? 

LA ToffRIERE. 

Ah ! comme quoi ? comme quoi ? je vous le dî- 
rois bien , mais c’cft que. . . il faut abfolument que 
je fâche à quoi m’en tenir. . . ( à fotur Euphemie. ) 
Ma fœur ! allez tour de fuite lui dire que je vais 
exécuter fes ordres que . . . ( à fœur Anafiaft) vous 
entendez bien, ma fœur ? rtais fi c’étoit un oubli 
de Madame ? ( à fœur Euphemie ) vous m’en pr6-? 
viendriez tout de fuite ? , , . entendez-vous ? 

Sœur Euphemie , à fœur Anafafe . 

J’y cours ; voilà la clef. Si la fœur S. Ange arrivoit..; 


SCÈNE IF. 

LA TOURIEREi SŒUR ANASTASE. 

LA TOVRIERE. 

C 'est que je ne veux manquer à rien. . . & j’ai 
de la mémoire , dieu merci !... au refte , il n’y 
aurait rien d’étonnant que ce fût une affaire man- 
quée. 



i LE COUVENT, 

Sœur Anastase. 

En quoi donc ? dites -moi. . . . 

LA Touriere. 

Je vous dirai donc que ( s'interrompant en voyant 
faur S. Ange qui arrive du cloître ) . . . voici U fœur 
S. Ange ! 

Sœur Anastase. 

Et Mademoifelle de Fierville ? , 
la Touriere. 

Et Mademoifelle de Fierville ?... je me fauve. . ; 
moi qui n’ai pas encore fait la commiÆion ! . . . , 
Elle m’en diroit de bonnes. 

Sœur Anastase. 

"Sa toilette eft faite de bon matin ! 

la Touriere, [fermant fa porte.) 

Il y a peut-être de bonnes raifons pour cela. 
[elle fort.) 

La faur Anaftafe ouvre la grille à la faur S. Ange 
& rentre che\ l’Abbeffe. 
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SCENE V. 

M“. DE FIERVILLE , SŒUR S. ANGE. 

M 1 ^. DE FlERVILLE. 

S œ u r S; Ange , fœur S. Ange ! voyez le foleil 
qu’il fait , venez donc au jardin ! 

Soeur S. Ange. 

Non , vous dis-je. 

M 1,1 - 2 . DE FlERVILLE. 

Et , qu’eft-ce que vous voulez faire au parloir 
de Madame l’Abbefle ? 

Sœur S. Ange. 

Profiter de la permiflion qu’elle m’a donnée ; y 
trouver les amufemens que je cherche. 

M 1 ^. de Fierville. 

Ah ! votre éternel clavecin ! votre mufique & vos 
dellins , & vous appeliez cela !... des amufemens ? 
Sœur S. Ange. 

En connoiflez-vous de plus agréables ? 

M 1 ^. de Fierville. 

Eh ! c’eft d’un ennui. . . . 

Sœur S. Ange, 

Cela vous ennuie ? 
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LE COUVENT, 

M LLE . D E FlERYILLE. 

A la mort ; 

Sœur S. Ange. 

Je vous plains. 

M LLE . DE Fier VI LEE , [d* un air très-content.) 

Je ne fuis pourtant point du tout à plaindre. 
Sœur S. Ange ! faites -moi votre compliment! 

Sœur S. Ange. 

Et fur quoi ? 

M LLE . PE FlERVILLS. 

Comment ! vous ne devinez pas ?... à l’air joyeux 
que vous me voyez ?... 

Sœur S. Ange. 

Non. 

N •• 

.^ILLE. D£ FïERVILLE. 

Vous n’avez pas pris garde que je fuis plus parée 
qu’à l’ordinaire ? 

Sœur S. Ange. 

Ali ! vous allez voir Madame votre mere ! 

M LLE . de Fiervule. 

Mon pere , vous voulez dire ? non pas que je 
n’aimalTe autant ma mere , fi je ne retrouvçis tou- 
jours dans fa bouche , les mêmes leçons que l'on 
me fait au Couvent, 


\ 
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COMÉDIE. 11 

Sœur S. Ange. 

C’eft qu’Elle vous aime j & plus une Mere a de 
jendrefle pour fa fille , moins Elle a d’indulgence 
fur les défauts qu’elle remarque en Elle. 

M 1 - 1 *. de Fierville. 

Mais des défauts ? je n’en ai pas j [vivement) 
eft-ce que vous m’en trouveriez? 

Sœur S. Ange. 

Je ne dis pas cela. 

M 1 ^. de Fierville. 

Vous voyez donc bien qu’Elle a tort j d’autant 
que ce n’eft pas ma faute , fi nos goûts font diffé • 
rens. ( d’un ton très-léger. ) J’aime la parure , Elle 
la détufte } Elle aime la le&ure , je ne faurois la 
fouffrir. . . à l’exception des Romans. . . que j’aime 

à la folie ! « 

Sœur S. Ange. 

‘ Et qui font fi inftruftils ?... 

M aE . DE Fl ER V IL LE. 

Si amufans ! fi tendres !... & que ma Mere m’ar- 
rache des mains , dès qu’Elle peut me furprendre 
à les lire. 

Sœur S. Ange. 

Elle a tort. 

M 1 ^. de Fierville. 

N’eft -ce pas ? c’eft beaucQup plus mtérefiant > 
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LE COUVENT, 

je crois , que de favoir fi. . . Clovis a exifté avanr 
Philippe de Macédoine. . . que je ne verrai jamais. . . 
& qui eft mort ?. . . il y a peut-être deux cens ans, 
n’eft-ce pas ? • - - 

Sœur S. Ange, ( riant. ) 

Oh oui , vous avez raifon. 

M LLE . df Fierville, ( avec vivacité). 

Sans doute , car à quoi cela fert-il ? les Maîtres 
arrivent , on me Tonne ; la leçon commence , elle 
m’ennuie ; je. baille, ils s’en appcrçoivent ; ils lè- 
vent le liège , je leur donne leur cachet ; ils s’en 
vont , bien contens ; Sc moi aulü ÿ & tous les jours 
c’eft la même chofe, parce que je n’aime point ce 
qui me gêne , & qu’enfin , quand on eft riche 
on n’a pas befoin dé toutes ces balivernes -là. 

Sœur S. Ange , ( avec douceur , mais d’un ton 
un peu férieux.) 

Eh , Mademoifelle !... les fortunes qui paroif- 
fent le mieux allurées, font fouvent celles qui s’é- 
croulent le plus facilement ; qui l’a mieux éprou- 
vé que moi ? où en ferois-je , li mes talens ne 
m’avoient alluré ici un fort à l’abri de tous les évé- 
nemens ? 

M LLE . de Fierville, très - vivement. 

Un fort ? ah ! miféricorde ! vous appeliez une 
place au noviciat , un fort ? 
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C O M É D I E.. 

Sœur S. Ange. 

Très-confolant , quand on n’a pas plus de ref- 
fources qu’il ne m’en reftoit ] & ç’en eft une bien 
précieufe , puifque je la dois en partie à mes talens , 
qui , tout foibles qu’ils font ! me ferviront de doc 
dans ce Couvent , grâce aux bontés de Madame 
l’Abbeflc. 

M LLE . de Fierville , d’un ton très-léger. 

OK oui ! Madame l’Abbefle a a(Tez bien arrangé 
cela 5 ( très-vivement ) mais c’eft que vous lui ferez 
utile au moins , ne vous y trompez pas. 

Sœur S. Ange, avec douceur. ) 

Ne diminuez rien de l’obligation que je lui dois 
avoir. 

M LLE . de Fiervilie , .( d’un ton dédaigneux.) 

. & à part. 

Ne va-t’elle pas s’imaginer que c’eft pour l’a- 
mour d’elle ? pauvre dupe ! allez , allez ! croyez 
que l’Abbefle , avec fon petit ton doucereux , & 
fôn air de défintéreflement , fait très-bien ce qu’Elle 
fait } & que la bonne opinion qu’elle a d Elle-même , 
ne l’empêche pas de fentir combien vous leur de- 
venez ncceflaire. Car vous êtes. . . . 

Sœur. S- Ange. 

Très - rëconnoiflanre. 

M 1 ^. DE FlERVItLE. “ 

Fort bien , fore bien. . . . mais fuffit que ce qui 
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vous convenoit , parce que VOUS n’avez pas d’autres 
refiources , ... je puis bien m’en paffer, moi qui fuis 
riche ? 

Sœur S. Ange, d’un ton fêrieux. 

Eh ! j’éteis née pour l’ctre ! fi mon pere , objet 
de tous mes regrets. . . 

M LLE . DE FlERVILLE. 

Comment ! quand il vous a rendu vidime de 
fon imprudence ? 

Sœur S. Ange. 

Ah ! vous allez me conter mon hiftoire. 

M 1 ^. DE Fl E R V IL L E , aVCC joie. 

Eh bien ! biffons cela pour parler de ce qui 
m’intércfTe j d’abord , comment me trouvez-vous ? 
Sœur S. Ange, ( avec ironie. ) 

Choie fort intérefiante , en effet ! 

M lLE . de Fierville. 

Trcs-intéreflante , parce que, j’ai des raifons poux 
être jolie aujourd’hui. ... Il faut que je vous con- 
fie un fecret , mais vous me promettez de n’en rien 
dire ? 

Sœur S. Ange. 

Oh ! je ne fuis point du tout curieufe.’ 

M LEE . de Fierville. 

Oh que fi ! premièrement une Rcligieufe l’eft 
toujours. . 


« 
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Sœur S. Ange, riant. 

OK ! mais je ne luis encore qu’afpirante. 

de Fierville. 

Plaifanterie à part ; faites -moi votre compli- 
ment , fœur S. Ange ! ( avec grande joie ) je vais 
fortir du Couvent ; 

Sœur S. Ange, riant. 

A la joie que vous annoncez de le quitter , vous 
n’avez pas envie d’y laiiTcr beaucoup de regrets ! 
vous devriez cependant fonger , que vous n’y avez 
pas déjà trop d’amies. 

M UE . de Fierville. 

Mais vous êtes d’une ûncérité admirable! 

Sœur S. Ange. 

C’eû îe feul mérite que je me connoifle. 

M iLE . DI FiERVÏLLE. 

C’eft très-mal à vous 5 car il faut que je vous 
croye mon amie , pour vous mettre dans une con- 
fidence 

Sœur S. Ange. 

Que vous avez déjà faite à cinq ou fut de ces 
Detnoifelks 5 

M UE . t>E Fies. ville , vivement. 

Comment ! Elles vous l’ont dit ?... oh les ba- 
vardes ! 
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\6 LE COUVENT; 

Sœur S. Ange. 

Eh ! qui voulez - vous qui vous garde le fecrer ? 
vous ne garderiez celui de perfonne ; vous cherchez 
à mortifier vos compagnes. . . . 

M LLE . de Fier ville. 

Comment ? quand elles fe font un plaifir de 
m’humilier ? quand à tout propos elles trouvent le 
moyen de citer. . . & c’eft M. le Marquis , mon 
pere. ..M. le Commandeur , mon oncle , M. le Baron , 
mon petit-frere !... & moi , que ces titres-là défo- 
lent !... 

Sœur S. Ange. 

Pour imiter leurs torts , vous les écrafez du poids 
de la fortune de M. votre pere?... qui vous aveugle. .. 

M 1 ^. de Fierville. 

% 

Dites que c’eft la jaloufie qui aveugle mes com- 
pagnes ! aulli n’ai-je eu rien de plus prefte , que 
de leur annoncer que mon mariage va me rendre 
leur égale ! &: tout en recevant leurs complimens , 
je voyois qu’elles étouftoient de dépic. 

Sœur S. Ange. 

Charmantes difpofitions ! eh ! Mademoifelle , je 
fouhaite que vous n’éprouviez jamais combien H 
eft dangereux de prêter des armes à l’Envie; mais 
au moins , pour parler de votre mariage avenant 
de confiance , auriez-vous dû attendre que vous 

vous 
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vous fiiffiez afTurée de plaire à la mere de votre 
prétendu. ( Elle pajfe à la table des études. ) 

M UE . de Fierville. 

Vous favez donc que ma mere doit me l’ame- 
ner ici aujourd’hui ?... comme tout fe fait pour- 
tant ! Mais . . '. vous- doutez que je lui plaife ? vous 
m’allarmez } eft-ce que je ne fuis pas ccëlfée à. 
l’air de mon vifage ? • 

Sœur S. Ange. 

Eh ! je ne dis pas cela! 

M LLE . DE F IERVIILE. 

Oh ! mais je le devine, moi. Convenez -en ! le 
bleu ne me va point ; aufli , c’tft la faurfe de votre 
fotte de fœur Touriere , à qui j’ai dit de me faire 
J’emplette d’un ajuftement couleur de rofe , & je 
l’attends depuis ce matin ! ( avec impatience. ) Ah ! 
fonnez-ü, je vous en prie! 

Sœur S. Ange. 

' Eh ! Mademoifelle ! m’enlever tout le rems que 
je veux employer à l’étude ! 

M LLE . de Fierville, prenant la [omette 
avec impatience. 

Ma fœur , vous n’ètes gueres complaifante ! 
( elle fonne. ) Il me femble pourtant , que la peine 
n’étoit pas conlidérable... ( Elle fonne. ) Viendra-t-Eile 
donc à cette heure ? ( Elle fonne. ) 


B 
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S C È. N E VI. 

SŒUR S. ANGE, LA TOURIERE, 
M^. DE FlERVILLE. 

LA TOURIERE. 

F„ bien , eh bien ? quand vous Tonnerez cent 
fois , il faut bierf le tems de monter l’efcalier 1 
M UE . DE FlERVILLE. 

Ah ! vous voilà , fœur Touricre ? 

la Touriere. 

J’ai cru que Madame l’AbbelTe fe trouvoit mal , 
ou que le feu étoit au Couvent , pour le moins. 

M 116 . DE FlERVILLE. 

Voilà un quart-d’heute que je fonne, pourquoi 
ne montez-vous pas ? 

la Touriere , avec humeur. 

Oh pourquoi ?... Mademoifelle ! vous avez le com- 
mandement beau ? mais il ne faudrait être occupée 
que de vous! 

M LLE . de Eierville. • 

Quand cela ferait ? il me femble que mon pere 
vous donne d’aflez bonnes étrennes pour cela? 
la Touriere, [avec plus d'humeur.) 

Ma foi , Mademoifelle. . . ce font. . . de petites. . . 
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COMÉDIE. i 9 

gracieufetés , j’en conviens. . . mais qui font bièn ga- 
gnées , . . avec vous , je vous en réponds ; & fi c’étoit 
auili bien vous , comme c’eft lui qui me les a don- 
nées ? je vous les aurais rendues , tant vous me les 
avez reprochées de fois. .. mais enfin, qu’eft-ce que 
vous voulez ? 

M 1 ^. de Fierville. 

Comment , ce que je veux ? l’avez-vous oublié ? 
& cet ajuftement couleur de rofe , que je vous al 
priée de me faire faire par la Marchande de Mo- 
des ? grâce à votre peu de foin, je ne l’aurai pas. 

la Touriere , ( avec humeur. ) 

Comment, grâce à mon peu de foin ? . . eft-ce que 
je peux y aller, moi? eft-ce que je peux quitter 
mon tour ? qu’eft - ce que j’ai pu faire , que d’en- 
voyer. . . Françoife. . . dire que vous attendiez après ? . . 
qu’on fe dépêchât ? 

M LLE . de Fierville. 

Bon ! Françoife eft une lambine. 

la Touriere, haujfant les épaules. 

Françoife ? Françoife! . . qui eft la diligence même ! 
& qui y a été de fi bon cœur !... fans déjeûner 
encore !... & voilà le grand merci ? 'de moi qui 
taille refroidir mon chocolat , que Madame l’Ab- 
befle a eu la bonté de m’envoyer ! & tout cela 
pour écouter. . . (Elle fort.) 

B a 
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LE COUVENT, 

M 1 ^. ÜE FlERVILLE. * 

Ah ! vous êtes impatientante. 

ia Toüriere , ( revenant fur fes pas j & bégayant , 
de colere. • 

Ma. . . ma foi , Mademoifelle ! quand vous des- 
cendriez , comme on dit , de. . . de la côte. . . d’A- 
dam ?... vous n’en diriez pas plus. ( la Jœur S. Ange 
en riant , & haujfant les épaules , prend un livre. ) 

M LLE . DE FlERVILLE. 

Ali ! vos fornettes m’ennuient ; . . . ( regardant la 
faut qui lit) il me paroît aufli , que j’empêche la fœur 
S. Ange , de faire fa lecture ? je ferai tout auflî-bien 
d’aller au jardin. ( Elle fort avec humeur 3 & revient 
fur fes pas. ) Ah ! s’il arrivoit ici une Marquife , . . que 
• ma Mere m’amenera , une Marquife , entendez- 
vous ?... ayez foin de me fonner tout de fuite 1 
[Elle fort.) 


SCÈNE FII. 

LA TOÜRIERE, LA S (EUR S. ANGE. 

la Toüriere, en grognant. 

On n’y manquera pas. . . allons, allons ! celle-là 
a bon befoio de fon bien toujours ! ( à la fœur ) 
j’efpere que nous en ferons bientôt débarrafTécs • car 
cette Marquife ?... c’efl: pour un mariage j vous favez 
cela ? 
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Sœur S. Ange. 

Oui. 

la Touriere. 

Et avec le bien que celle-ci a ? . . . cela ne peut pa9 
manquer , vous entendez bien ? car je vous affûte , 
ma fœur , que moi , ( qui ne veux de mal à per- 
fonne ! ) . . en vérité !... je crois que je fouhaiterois 
que. . . cela ne fe fit pas ; . . . n’étoit. . . qu’Elle nous 
refteroit encore ici ? 

Sœur S. Ange , Je levant après avoir remis les livres 
en place. 

II eft vrai qu’on feroit tentée de croire , qu’Elle 
s’inquiette peu de s’y faire aimer. 

la Touriere. 

Aimer ?... comment , ma fœur ! c’eft que s’il 
y en avoit deux comme elle ici !.. . afliirément , je 
fuis bien attachée à Madame l’Abbeffe j & à toutes 
ces Dames } & à vous , ma fœur , en particulier. . . 

Sœur S. Ange. 

Je vous en remercie , fœur Bonaventure. 

la Touriere. 

Non, c’eft la vérité , mais fi nous en avions deux 
comme Elle !... que je ne m’appelle pas fœur Bona- 
venture ! (Dieu me pardonne le' ferment ! & vous 
ma fœur!) mais je crois que je renoncerais à être., 
Touriere , pour n’avoir plus à faire à Elle j oui j je 

B } 
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préférerois je crois , d’ètre (impie fœur. . « attachée. . • 
aux cuiiïnes où au potager. 

Sœur S. Ange, avec un ton de bonté . 

Je le crois , ma pauvre fœur . mais vous oubliez 
que votre chocolat fe refroidir ? 

la Touriere. 

Bien obligée , ma fœur ; ( elle fort & revient. ) i- 
propos j’oubliois aulli de vous dire que la Maîtrefle 
de clavecin , qui eft malade , doit en envoyer une 
autre à fa place. 

Sœür S. Ange. 

C eft bon , c’eft bon. 

la Touriere', en s’en allant'. 

Madame l’Abbeflè me l’a fait dire ce matin ; 
mais j’avois oublié de vous en prévenir, parce que 
cette Mademoifelle de Fierville ?... réellement 
Elle me fait tourner la tête. ( avec douceur ) San* 
adieu , ma fœur ! ( elle fort. ) 

Sœur S. Ange. 

Adieu , fœur Bonaventure ! 

la Touriere, [grognant en s’en allant. ) 

Ah , mon Dieu !... ça !... . mais c’eft qu’on 
n’y tient pas. ( Elle rentre che% elle. ) 
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SCÈNE VIII. 

LA SCIEUR S. ANGE , feule 3 riante & pajfant 

à fon clavecin. 

Sœur. S. Ange. 

La pauvre fœur Bonaventure n’eft pas contente; 
& franchement , Elle a raifon. . . . quel caraûère ! 
je ne vols perfonne , dans ce Couvent , qui ne fut 
fort aife de la voir humiliée. . . . que je plains le 
mari qui l’aura ! mais en attendant que la Maî- 
trelTe de clavecin arrive, occupons-nous un peu! 
( elle feuillete pluficurs livres de clavecin j & les remet 
à leur place en difant. ) Voyons! une piece 
non. . . quelques airs plutôt. . . Ah ! •. . ma chanfoa 
favorite ! ( Elle fe met au clavecin & chante ). 

A i R. : ( Noté à la fin. ) 

L’attrait qui fait chérir ces lieux 
C’eft le calme de l’innocence ; 

Quand aurai- je le droit heureux 
D'en partager la jouiflance ! 

C’eft mon efpoir ! c’eft le feul bien 
Qui doive me féduire ; 

C’eft un bonheur , je le fens bien , fe 
Puis -je trop me le dire? 

Second Couplet. 

Ici la douceur de nos loix 

Rend nos jours & nos nuits paifibles ; 

B ^ 
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- Et l’Amitié feule a des droits 
Pour enchaîner nos cœurs fenfibles. 

C’eft , &c. 

• ( On entend la forme tu du parloir. ) 

Mais on fonne ! c* eft pour Madame l’AbbelTe ; c’eft 
apparemment certe Marquife. ( Elle fe leve , & va 
repicttie fa mufique en place.) 

I L. I — 

SCÈNE IX. 

SŒUR S. ANGE , LA M KE . DE S. SER , ( tenant 
un livre de mufique ,) LA TOURIERE , 

( qui porte fes deffins. ) 

la T ouriere , après avoir mis en place le carton 
de deffvis.) 

S i vous voulez vous aficoir , Madame ? Madame 
l’Abbefle va venir. 

Sœur. S. Ange a la M 15E . 

Vous favez , Madame , que fon grand âge , ne 
lui permet, pas d’aller bien vite ? mais je vais la 
chercher & lui donner la main. 

la Marquise. 

Ma fœur , vous êtes bien obligeante ; oferois-jc 
vous prier de lui direj que je fuis la Maîtrefïè de 
dciîin & de Mufique, que Madame Henri envoie 
pour la fuppléer? 



Sœur S. Ange. 

v • 

Ah ! c’eft Madame ? ( Elle lui fait • unt révérence. ) 
je vais avec grand plaifir faire votre commifllon j 
je fuis bien aife de vous prévenir que ( d’un air riant) 
j’aurai l’honneur d’être une de vos écolieres. 

t 

LA MaRQU I SE. 

J’en ferai charmée. Mais n’oubliez pas que c’eft 
au défaut de Madame Henri , dont afîurément je 
n’ai pas le talent ! 

Sœur S. Ange, ( riant. ) 

Oh ! la modeftie eft le fard des talens ; mais 
Madame , vos momens font fûrement précieux } je 
vais faire diligenter Madame l’AbbefTe. Elle fort. 
la Marquise. ' 

Je vous en remercie , ma fœur. 

■ 1 1 111 i i i . _j 

SCÈNE X. 

LA MARQUISE, LA TOURIERE. 

la Marquise. 

"Voua une jeune fœur bien aimable? 

la Touriere. 

Aimable , douce. . . ah ! c’eft qu’il faut la connoî- 
tre ! c’eft la fœur S. Ange. 



it LE COUVENT, 

la Marquise, avec furprife . 

Comment , là fœur S. Ange ? je connois fort ce 
nom-là ! 

la Touriere. 

Oui ; c’étoit fon nom de Penfionnaise. . . car 
' « 

Elle a été penfionnaire , avant d’être au noviciat ; 
Elle a eu un Pcre. . . quand je dis ! on fent bien 
cela ; mais c’eft que fon Pere ? . . avoit époufé en fé- 
condés noces une autre femme . . . qui n etoit pas 
la mere de celle-ci. . . C’eft une grande hiftoire que 
tout cela j le Pere ?... étoit vraiment Capitaine de 
vaiffeau. 

la Marquise. 

EK ! j’en ai entendu parler. 

la Touriere. 

Oui oui , c’eft cela. . . car fa douceur , fa figure? 
c’eft beaucoup ; mais ce n’eft«rien en comparaifon 
de fon ame ; . . . pour ne pas plaider avec fa belle— 
mere. . . qui avoit befoin du peu de bien que le 
Pere avoit laifle. . . . parce qu’il avoit embarqué 
ptefque toute fa fortune. . . & que fur la mer ? 
fon vaiffeau & Lui. . . rien ne s’eft fauvé. . . vous 
entendez bien ?... Or ; cette jeune Demoifelle-ci ? 
auroit pu demander à fa belle-mere le bien du Pere , 
vous concevez bien ?... & c’étoit jufte ; eh bien , 
Madame ! Elle a préféré , pour laiffer du foulagement 
à fa belle-mere , de fe faire Religieufe. . . & Elle 
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n’en dit rien. . . j’ai fu cela , moi ; parce que je fais 
tout , & Elle ne veut pas que l’on le fâche , Elle , 
c’eft ce qu’il y a de mieux ; & fi je vous dis cela , 
c’eft que j’efpere que vous n’en parlerez pas au 

moins , Madame ? 

la Marquise. * 

N’ayez pas peur ! mais dites -moi un peu, Ma- 
demoifelle de Fierville ?... 

LA T OUftIERE. 

Oh ! ce fera votre écoliere aufli ; mais , ( à part.) 
quelle différence ! vous verrez , vous verrez», . . . 
( l’AbbeJfe entre. ) Ah ! voilà. Madame l’Abbeflè! 


SCÈNE XI. 

Act. prÉc. L’ABBESSE, [foutenue par les converfes , 
& précédée par feeur S. Ange qui lui baife la main 
& fort.) 

l’Abbesse a la M bé . 

A» ! Madame la M. ( la Marquife lui faic%ijlgna.) 
LaifTez-nous un peu , fœur Bonaventure ! {les converfes 
qu Elle fait retirer fe parlent d’un air animé & marquent 
leur furprife & leur curiofté. 

LA ToURIERE. . 

Si Madame de Fierville amene cette Marquife ? 
les ordres que Madame m’a fait donner , tiennent-ils ? 
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28 LE COUVENT, 

l’A b b e s s e. 

Nous verrons. . . oui , oui. . . ( la TourUrc fan. ) 
Je vous demande mille pardons , Madame , mais 
j’ai penfé vous nommer Madame la Marquife. 

* ia Marquise. 

Je l’ai bien vu , aufli vous ai - je fait ligne , vous 
auriez tout découvert; ( Elles s’ajfeoient ) comment 
vous portez-vous ? 4 

l’Abbesse. 

Vous êtes bien bonne. Madame la Marquife , je 
vais , ( s’écoutant parler ) aufli -bien que peut le per- 
mettre mon grand âge , & tous les foins qu’entraîne 
après foi la place que je remplis. . . vous les ima- 
ginez fans peine , Madame la Marquife ? mais je 
fufiis encore à tout. . . & quand on veut , comme 
moi, entrer dans tous les détails d’une adminiftra- 
tion comme' celle de cette Maifon !.. je vous a (fure 
qu’il faut , une tête. . .-aufli bonne que celle: que j’ai. . . 
& j’en fuis ( d'un air riant ) quelquefois étonnée moi- 
même. .*que voulez-vous ? ce font des grâces d’état , 
& que le Ciel daigne m’accorder :... mais Madame 
la Marquife, venons à ce qui vous intéreflè! 

la Marquisé. 

Oui , mais ne m’appeliez donc plus Madame 
la Marquife ! 
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l’A b b e s s e. 

N’ayez pas peur ! je ne m’y tromperai pas ; je 
vous ai déjà annoncée dans cette Maifon , comme 
une Maîtreffe de mufique & de de (Tin. ( riant & d’un 
ton de fatisfaclion. ) Je fuis à tout , Madame , je 
fuis à tout. 

la Marquise. 

J’en fuis bien perfuadée } . . . 

l’Abbesse. 

Et j’ en ai bon befoin , je vous afliire. . . Oh ça ! 
voulez -vous que je fonne pour avertir Mademoi- 
felle de Fierville ? 

la Marquise. 

Caufons un petit moment fur ce qui la regarde ! 
l’A b b e s s e , ( fouriant . ) 

Vous avez peur que j’aie oublié , ce que vous 
m’avez fait l’honneur de m’écrire ? mais jugez fi 
j’ai bien retenu ce que contenoit votre lettre ! » vous 
» avez un fils , de vingt-fix ans , Colonel d’un Ré- 
» gimenr , . . . & qui ne manque pas de fortune. . . . 
la Marquise. 

Mais mon fils , en pafle de faire fon chemin , 
aura toujours après moi, vingt -cinq mille livres 
de rente. 

l’Abbesse. 

Oh ! Mademoifelle de Fierville' fera immenfe- 
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ment riche. . . Mais tout cela ira à merveilles , fa 
mere eft prévenue ; & le pere ? . . eft impatient d’ ap- 
peler fa Hile , Madame la Marquife. Mais fuivons!.. 
» Comme vous délireriez que M. votre fils , en 
»> prenant une femme , vous donnât en Elle , une 
» Compagne , qui contribuât à votre fatisfa&ion. . . 
» n’eft-ce pas cela ? vous êtes bien aife de connoî- 
>* tre par vous-même celle que vous lui deftinés ? 
la Marquise, 

C’eft cela même. 

l’Abbesse, 

Vous voyez donc bien j . . . &. . 2 
la Marquise. 

* 

Mon fils me laille abfolument maîtrefTe de fon 
choix. 

l’Abbesse. 

i 

Je viens de vous le dire ; & pour mieux juger 
la jeune perfonne , aux parens de laquelle j’ai déjà 
porté les premières paroles, vous avez engagé là 
mere. . . 

là Marquise. 

Qui m’a promis le fécret , à n’en rien dire à fa 
fille... 

• l’Abbesse. 

Ainfi que moi , à trouver bon que vous vinifiez 
ici , fous le prétexte de donner des leçons. 
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la Marquise. 

Juftement , mais dites-moi , je vous prie !.. le 
caractère de Mademoiielle de Fitirville ?... 
l’Abbesse , (avec un peu d 3 embarras 3 & de furprîfe . } 

Son caraûère !... oh ! vous entendez bien que 
je ne peux gueres répondre. . . fur cçla. . . Il j’en 
dis du bien ? je vous paroîtrai fufpe&e } & puis , 
il faut bien que j’abandonne quelques détails aux 
Maîtrefles , qui , fous mes ordres , aident à con- 
duire cette Maifon. . . d’ailleurs je fuis très-difcrete 
fur ces queftions-là. Elle eft jolie d’abord ; . . . elle 
a de l’efprit , mais vous en jugerez vous-même , 
je vais fonner pour l’avertir (prenant la fonnete fur 
le clavecin.) 

la Marquise. 

Volontiers. 

l’ A bbesse, (en formant . ) 9 

Elle eft jolie ; fille unique \ elle aura cent mille 
livres de rente j fon Pere eft dans la haute finan- 
ce , & depuis trente ans , je vous laifTe à penfcr. . . . 
la MarquisEj à part. 

Pas un feul mot fur fon caradefe ! 

l’Abbesse. 

Chut ! 
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Ji 


SCÈNE X JI. 

les MÊMES , LA SŒUR EUPHEMIE. 
l’Abbesse à la faur. 

A vertissez Mademoifelle de Fierville pour 
fa maîrrefle de Clavecin. .. Ah ! & la Sœur S. Ange! 
Sœur Euphemie. 

C’eft bon , Madame. ( Elle fort.) 


SCÈNE XIII. 
L’ABBESSE, LA MARQUISE. 
l’AbBE SSE. 

C a R vous l’avez auftî pour écoliere , Madame à 
je 'lui fais continuer- fes leçons... vous l'avez déjà 
vue , notre fœur S. Ange ? 

la Marquise. 

Elle m’a fait une peine!... * 
l’Abbesse. 

C’eft un ange , Madame , que cette perfonne-là , 
candeur , efprit , talens. . . Elle eft ileve de notre 
Maifon , & nous fait honneur , j’ofe le dire. Dans 
deux mois Elle fera des nôtres. . . Je la fais recevoir 
fans dot. 

LA 
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LA MaRQÜISÊ. 

Cela m’intérefle avec d’autant plus de raifon , 
que je connoilfois le Pere. 

l’Abbesse. 

Oui? 

la Marquise. 

Feu mon mari s’étQit propofé de demander Ma- 
demoifelle de S. Ange , pour mon fils , qui étôit 
même décidé à l’époufer , fur tout le bien qu’on 
en difoit , quoiqu’il ne l’eût vue qu’une feule fois t 
moi , qui vous parle , je ne la connois que d’au- 
jourd’hui y le Pere s’eft avifé de fe remarier j je 
perdis mon Epoux j la pofition de mon fils devint 
plus brillante , celle de Mademoifelle de S. Ange 
le devenoit moins. , 

l’Abbesse. 

Sûrement. 


SCÈNE X IV. 

Les mêmes, SŒUR EUPHEMIE, 
M Ll *. DE FIERVILLE. 

Sœur Euphemie. 

M a de moiselle de Fierville. 

l’Abbesse. 

Ah ! Madame , c’eft une de vos écolieres. ( La 

C 

i 


i 
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Coeur Euphemie retire le fauteuil de 1‘ Abbeffe & après 
avoir préfcnté Mademoifelle de Ficrvillc à la Mar - 
quife j elle donne le bras à l’ Abbeffe. 

SCÈNE X F. 

Les mêmes i PLUSIEURS PENSIONNAIRES , 

’ ( obfervant avec curiojîté, de la porte de la grille. ) 

M LLE , de Fier v i lle , (à part ,& avec humeur.) 

C e n’c-ft que la Maîtrclfe de Clavecin !... 
une Pensionnaire. 

Ce n’eft pas fa Marquife? 

LES AUTRES PENSIONNAIRES. 

Ce ne feroit pas fa Marquife ? voyons ! écoutons ! 

( Elles fe cachent derrière les fiéges du parloir intérieur.) 
l’Abbesse. 

Je vous laifle , & reviendrai favoir , fi vous êtes 
contente. 

Sœur Anastase, ( fortant de che ç l’ Abbeffe 
fait un cri de frayeur en voyant quelqu’un 
derrière les fiéges. ) 

Ah ! Mcfdemoifelles! vous m’avez fait une peur !... 
l’Abbesse , ( appellant les Penfonnaires qui s’en- 
fuyaient. ) ■ 

Eh ! que venez-vous faire ici , Mcfdemoifelles ? . . 


V 
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tJNE Pensionnaire, en entrant dans le parloir, 
extérieur avec fes Compagnes. 

Faire notre cour à Madame. ( Elles lui baifent 

la main tour à tour. ) 

l’Abbesse. 

Oui , oui ; . . . & puis un peu de curipfité ? • 
Pensionnaire. 

Il eft vrai , notre Mere . . . qu’il en eft bien quel- 
que petite chofe. . . [aux Autres) pourquoi mentir? 

autre Pensionnaire , (gaiment. ) 

Notre mere devine tout ÿ nous venions. . . . pour 
voir cette Marquife , que Fierville nous a dit qu’Elle 
attendoit. 

TOUTES. 

C’eft la vérité , notre Mere. 

Pensionnaire. 

Et cela ? . . . pour faire compliment avec toute 
confiance. ... • 

Toutes Trois, ( avec ironie en regardant 
Mademoiselle Fierville.) 

Oui ! avec toute confiance , à notre bonne amie. 
l’Abbesse. 

Fort bien , fort bien , mais cela ne doit regarder 
que Mademoifelle. Laiftez-la prendre fa leçon! 
les Pensionnaires , ( après lui avoir baifc la main t 
& l’avoir faluée , fautant de joie & rentrant 
dans le Cloître. 

Ce n’eft pas fa Marquife. : > 

C a 
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S C È i\T E XVI. 

LA MARQUISE, M LLE . DE FIERVIILE. 

X A Marquise, après avoir falué mod-ficmait s 
& avoir efidyéj fi U clavecin étoit d'accord. 

0 h ! ça , Mademoifelle , voulez - vous que nous 
commencions ? je dois vous prévenir que je n’ai 
allûrément pas le talent de Madame Henri. 

M LLE . de Fierville, regardant fi l'AbbcJJe 
efi rentrée. 

Oh î vous en aurez toujours affez pour moi. . . 

( a\’cc joie , ) Madame l’Abbefle eft rentrée. . . prenez 
d’abord votre cachet !... je ne me foucie pas de 
leçon. 

A Marquise. 

• Vous n’aimez peut-être pas le clavecin? 

M UE . DE Fierville. 

Ni la mufiquc. 

la Marquise* 

C’eft- à-dire, que vous préférez le deffin ? 

M UE . de Fierville. 

1 * * 

Oh ! bien oui ! comment ? s’attacher , de gaite de 
cœur , à faire de gros yeux. . . qui ne finirent pas? 
car on ne m’en fort pas } voyez ! ( montrant l'excm - 


prendre qja 
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♦ • * 

pis ) voilà mon cahier - y c’eft une occupation bien 
amufante ! 

la Marquise. 

Mais , quand on commence ?... 

M LLE . DE FlERVILLE. 

Par ennuyer , l’on a tort 5 tenez ! voici un cachet 
de plus , pour ne m’en plus parler. 

la Marquise. 

Eh ! mais. . . 

M LLE . DE FlERVILLE. 

Prenez donc ! eft-ce que Madame Henri ne vous 
a pas prévenue que c’eft mon ufage ? - 

la Marquise. 

Elle a oublié de me le dire. 

M LLE . DE FlERVILLE. 

Ce font mes conditions ; & il faut bien qu’EIle 
y foufcrive ; car fans cela , je diroüs à mon Pere , 
qu’Elle montre mal ; & lui , qui ne fe connoît pas 
plus en talens,,que je ne les aime, mais qui paye 
bien , me donneroit bien vire une autre Maître (Te ÿ 
ainiï vous jugez bien que Madame Henri !... 

la Marquise, riant. > 

Ah ! Mademoifelle , je n’ai garde d’indîfpofer 
contre elle une écoîiere auffi précieufe que vous. 

C ? 
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M“ LE . DE FlERVILLE. 

C’eft bien fur cela que je me fie. 

la Marquise. 

Au furplus ; ce font des talens qui ne font pas 
abfolument néceffaires j & Mademoifelle s’en dé- 
dommage fûrement par des connoiflances plus uti- 
les. . . la Géographie , l’Hiftoire. . . La leéture , par 
exemple ?... 

M“ LE . de Fierville. 

M’ennuye à la mort j quoi ? l’Hiftoire ancienne 
ou profane ?... des dates à fe mettre dans la 
tête ? cela fatigue à retenir. . . il n’y a gueres que 
la danfe que j’aime ; . . . encore !... 

la Marquise, ( riant. ) 

Vous ne faites pas grand cas des talens? 

M LLE . de Fierville, ( riant. ) 

Pas trop , fi vous voulez que je vous dife vrai ; 
& mon Pere penfe fur cela bien différemment de 
ma Mere : » Vas, vas , ma fille , me dit-il, quand 
ma Mere me fermonne : ( car Elle eft pour les talens , 
Elle , ) » Vas , ne crains rien ! tu es jolie ; tu auras 
» du bien \ un mari fera trop heureux de t’avoir. . . 
à-ptopos de cela? vous êtes fûrement répandue dans 
le monde ? 

la Marquise. 

Mais un peu ; à l’aide des Ecolières que j’ai. 
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Je vous dirai. . . mais n’en parlez pas au-moins ! 
la Marquise. 

Vous jugez-bien , Mademoifelle !... 

' M LLE . DE FlERVILLE. 

C’eft qu’il eft queftion pour moi d’un mariage. 
la Marquise, ( jouant l’air étonné . ) 

D’un mariage ? 

M LLE . de Fierville, avec joie. 

Oui, cela ne dépend en quelque façon que de 
. mon aveu. . . . 

la Marquise. 

Ah ! fort bien. 

M LLE . de Fierville. 

Caufons un peu enfemble ! cela vaudra mieux 
que ma leçon. . . ( elle fe leve & va à la porte en 
chantant ) attendez que je voye fi la porte de l’Ab- 
befle eft bien fermée. ( Elle revient fe meure â fx 
place. ) Oui : connoiftez-vous Madame la Marquife 
de S. Ser ? 

la Marquise, avec joie. 

Beaucoup : je finis même à préfent un deffin 
tout-à-fait intéreflant dont Elle m’a chargée: Elle 
s’eft donnée des foins pour me procurer de nou- 
velles écolieres \ & j’enfeigne de plus à une de fes 
nièces avec qui j’en parle fouvent. 
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M LLE . DE FlERVILLE , avec joie. 

Oui ? .... ( 1‘ cmbrajjhnt.) Oh ! vous êtes charv 
mante. . . vous allez me dire tout ce que j’ai envie 
de favoir. 

la Marquise. 

Vous me rappeliez en effet , que j’ai entendu 
parler du mariage de fon fils. 

M LLE . de Fierville, avec joie & vivacité. 

Eh ! vraiment oui \ c’eft de moi qu’il eft ques- 
tion quelle femme eft-ce que cette Marquife ? 
la Marquise. 

Une femme. . . de mon âge. . . qui n’a qu’ua 
fils. 

M LLE . -de Fierville. 

Je le fais. 

la Marquise. 

Il n’a des yeux que pour Elle , qui , de fon côté , 
neft occupée que de fon bonheur. 

M UE . de Fierville, vivement. 

Oh cela ! j’en fuis fûre , car Elle veut me le 
donner pour mari , comme je vous le dis. 
la Marquise. 

Ah ! cela eft vrai. . . . 

M LlE . de Fierville. 

Oui, oui.. . mais dites- moi ? eft-ce une femme 
qui aime la diïïipation? le plailîr? 
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la Marquise. 

Mais c’eft une femme aflez fenfée , autant que 
je puis m’y connoître ; ... Elle fait. grand cas des 
talens, par exemple. 

M LL£ . DE F i ER v i l l E , d’un air ajfe £ rêveur . 

Oui? 

la Marquise. 

Oui. 

M UE . de Fierville. 

Et faudra-t’il vivre avec Elle ? 

la Marquise. 

Comment ! vous en doutez ? oh ! très-certaine- 
ment : une femme , qui aime fon fils , ne voudra 
pas s’en féparer j du moins , je le crois. 

M LLE . de Fierville, d’un air rêveur . 

Vous croyez? [ vivement .) Oh î une Bru qui a de 
l’efprit comme moi , tourne comme elle veut celui 
de fon maii j &quand il n’eft plus queftion après 
que d’un facrifice ? vous jugez bien !... 

la Marquise. 

Ah , ah !.. . 

M LLB . de Fierville, galment . 

Ce n’eft pas là mon embarras. . . & le Marquis 
de S. Ser ? d’une jolie figure , à ce que l’on dit ? 

la Marquise. 

Mais aflez bien. . . . 
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M LLE . DE Fi cr. v ille , très-gaiement. 

Bon , tant mieux ! & fon cara&ere ? . . .car c’eft 
un point eflèntiel ! 

la Marquise. 

Vous êtes bien dans mes principes ; mais . . . . 
il eft doux , aimable. 

M LLE . de Fierville. 

Jugez donc , quel plaifir ! quand me trouvant 
Marquife , je viendrai dans un carrofle brillant , 
faire ici ma vilîte de nouvelle mariée, pour flatter 
le petit amour propre des Religieufes qui m’ont 
élevée ! & fur-tout je n’oublierai pas de demander 
mes Compagnes , qui feroient à la joie de leur 
cœur , fi mon mariage ne fe faifoit pas. . . . vous 
avez pu les voir ? . . mais continuons !... le Marquis 
eft donc aimable , doux ? 

la Marquise. 

Mais un peu ennemi du fàfte. 

M LLE . de Fierville. 

Quelle folie ! aime - t’il du moins le Bal , la 
Comédie , les Spe&acles enfin ? 

la Marquise. 

Il y va , mais fans en raffoler. 

M LLE . de Fierville. 

Oh ! je veux qu’il en raffole , parce que j’en raffor 
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lerai, moi j & qu’il faut bien que je me dédommage 
de l’ennui (jue j’ai eu au Couvent. . . d’ailleurs , je lui 
apporte une fortune allez confidérable , pour qu’il 
fe prête à tout ce qui peut me plaire. Mais j’entends 
quelqu’un. Mettons-nous vite , à ma leçon de de (lin ! 

voilà mon exemple {en U lui montrant ) mes 

yeux éternels ! cela n’eft-il pas bien récréatif? (à 
voix baffe ) il eft bien heureux que je vous aye trou- 
vée auffi in limite ! 

la Marquise. 

Je vous àflure , Mademoifelle , que je me fais 
bon gré de l’être,. 


SCÈNE XVII. 

LA MARQUISE, M LLE - DE FIERVILLE , 
LA TOURI ERE , FRANÇOISE, 

( qui tient dans un carton un ajujlement couleur de rofe. ) 
LA ToURIERE. 

M ademoiselle, voilà votre ajuftement , cou- 
leur de rofe , que Françoife apporte de chez la 
Marchande de Modes , ( Françoife falue en mettant 
fur la table le carton. ) 

M LLE . de Fierville , (avec humeur .) 

(à Françoife qui fort toute interdite, ) (d la Touriere.) 

Elle eft une fotte ; & vous oubliez tout 

Elle arrive à préfent , je vais la gronder comme elle 
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le mérite. . . imaginez-vous , Madame ! que j’ènvoîe 
chercher un ajuftement couleur de rof^ parce que 
le bleu ne me va pas fi bien. 

( Elle Vf il arriver la fœur S. Ange. ) 


SCÈNE X VI 1 I. 

Les mêmes, LA SŒUR S. ANGE. 

M :LE . de Fier v il le , avec humeur. 

A.H ! fœur S. Ange ! voilà mon ajuftement que 
l’on m’apporte à préfent ! à préfent !... que dites- 
vous de cela Madame la Marquife de S. Ser , 
ne tardera furement pas à arriver! 

Sœur S. Ange , ( avec grande furprife . ) 

Comment ! Madame la Marquife de S. Ser ! 

M LLE . de Fierville, avec impatience. 

Eh oui ! cette Dame que j’attends. 

Sœur S. Ange, à part. 

Ciel! 

M u - £ . de Fierville, fans regarder la fetur. 

C’eft bien cruel. . . je n’aurai jamais le tems. . . 
encore, ma Femme-de-chambre qui n’eft pas re* 
venue de chez mon Pere ! je vais toujours dans ma 
chambre y peut-être , qu’en me dépêchant ? . » . oui , 
oui : je vous quitte , Madame } mais , greffée comme 
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je le fuis ! vous jugez bien ?... s’il faut que fe n’ay e 
pas le tems de changer d’ajuftement? . . je ne le paye 
pas à la Marchande de Modes , déjà. . . Elle en fera 
pour fa peine , & Françoife pour fa courfs 5 Elles 
peuvent bien s’y attendre. . . à préfent ! ( revenant â 
la Marquife. ) Ah ! je vous remercie de votre leçon j 
Madame Henri ne m’en a jamais donné de plus 
agréable. ( La T ourler c fort en haujfant les épaules. ) 

1. a Marquise, ( lui faifant une reverence 
avec embarras. 

Mademoifelle ! . . . . tout ce que l’on peut vous 
fouhaiter , c’eft qu’elle vous foit utile. 


SCÈNE XIX. 

LéfcVlARQUISE , LA SŒUR S. ANGE , ( rcvcuje.) 
la Marquise. 

Son ajuftement lui tient bien aû cœur ! mais fi 
Elle connoilToit comme moi la Marquife de S. Ser , 
Elle pourroit bien s’épargner les frais de toilette ; 
car l’ajuftement eft la chofe à laquelle Madame 
de S. Ser regarde le moins. 

Sœur S. Ange. 

Je vois à cela que Mademoifelle de Fierville 
vous a mife dans fa confidence ? 
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la Marquise. 

C’eft la première chofe qu’Elle a faire ; je fuis , 
â préfent , aufli intimité qu’Elle , de tout ce qui a 
trait à fon mariage. 

Sœur S. Ange. 

Elle vous connoît donc? 

la Marquise. 

Non aflürément ! ( la fœur fait un fgne de furpr'tfc 
qu’elle dérobe à la Marquife , ) petite indifcrétion qui 
avoit pour but de parler de fon mariage. 

Sœur S. Ange, ( avec douceur & un fourirc 
de bonté. 

Ah ! bien pardonnable. . . à fon âge fur-tout ? 
dans fa poficion ? une jeune perfonne aime à s’oc- 
cuper , &: à occuper les Autres de ce qui flatt% ou 
fon goût ou fon amour propre. D’ailleurs , Mada- 
me , il y a des phyfionomies H intéreflanres , quel- 
les entraînent malgré nous notre confiance. 

la Marquise. 

Ah ! ma fœur ! vous voulez-donc me rendre in- 
difcrete ?... vous leur trouvez de fi bonnes excu- 
fes ! . . Eh bien ! pardonnez- moi une feule queftion 1 
Au moment où vous avez entendu nommer Ma- 
dame de S. Ser , un mouvement de furprife , ou de 
triftcfle qui vous ell échappé m’a laifle croire que 
vous aviez peut-être à vous plaindre d’Elle ? 
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. Sœur S. Ange. 

Point du tout J que vous êtes bonne ! 
la Marquise. 

C’eft que je la connois. . . . 

• Sœur S. Ange. 

Ah ! jetois faite aufli pour la connoître. 
la Marquise. 

Mais enfin ?... ce faifillèment m’inquiété encore. 
Sœur S. Ange. 

Rien de fi fimple j je n’ai jamais vu Madame de 
S. Ser ; mais il y a. . . fept ans environ , que , je ne 
fais par quel hazard , j’eus occafion de me trouver 
avec fon fils. 

LA Marquise. 

Ah ! vous l’avez vu. 

Sœur S. Ange. 

Une feule fois. . . & aflurément trop peu de tems 
pour qu’il ait pu me refter la moindre idée de fes 
traits ; mais cependant allez , pour avoir remarqué 
en lui, (autant qu’en peut juger une jeune perfonne,) 
un maintien doux , honnête , & refervé, qui juftifioit 
à mes yeux l’éloge que j’en entendois faire , & qui 
prouve aujourd’hui que la fortune s’attache quel- 
quefois au mérite. . . ce qui me rend cette époque 
fi préfente ?... c’eft qu’elle a précédé , de très-peu de 
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jours , tous les malheurs. . . d’une famille. . . qui 
m’intérefle , de forte que , ce nom ?... prononcé pour 
la première fois dans cette Maifon. . . me les a rap- 
pelles y ... & je n’ai pas été maîtreflè de mon fai- 
liflement ; vous voyez qu’il n’y a rien que de très- 
naturel ? C’en cil allez , je crois , pour bien vous 
convaincre , que je n'ai pas le plus léger reproche à 
faire à Madame de S. Ser ? 


la Marquise. 


J’en fuis fort aife pour Elle. 

Sœur S. Ange , ( allant , avec la M‘ ! '. à /on clavecin. 

Mais , Madame, prenons notre leçon Tvous me 
faites oublier que vos momens font précieux. 

la Marquise. 

Je vous allure, que je les trouve bien employés. 
Sœur S. Ange. 


Vous êtes bien honnête , mais les réflexions nous 
gagnent quelquefois malgré nous : ( feuilletant un 
livre de mu/lque.) Voyons! {fouriant ) je vais trem- 
bler. 


la Marquise. 

Vous chantez auflî ? 

Sœur S. Angé. 

i 

Un peu... (riant) voulez-vous en juger ? je vais 
m accompagner ( changeant de livre . ) Qu’ell- ce que 
je chanterai? ( cherchant dans fon livre.) 
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t A Marquise, {feuilletant le livre avec Elle . ) 

Ah ! celle-ci ? 

Sœur S. Ange. 

Je ne l’aurois pas choilîe. . . . mais foie ! 

i 

Premier Couplet. (Noté à la fin.) * 

» Nos plaifirs font légers , mais ils font fans allarjnes : 

» Plus bridants, dans le Monde, ils en font plus trompeurs; 

» J'ai pu croire, un moment, qu’ils a voient plus de charmes; 

( La Marquifc fait un gcjlc de furprife. ) 

*» Un feul moment d'efpoir doit il coûter des pleurs ? 
Second Couplet. 

n Je ne cherchois qu’un cœur ; il cherthoit la fortune! 

( La Marquife l'obferve avec plus de furprife & d'interet.) 

» Ce fut , à mes regards adoucir fes revers ; 

» La R aifon a banni cette idée importune , 

» Pour m’en dédommager par des liens plus chers; 

• la Marquise. » 

Vous trembliez en commençant ; mais vous vous 
êtes raffurée fur la fin j & je puis vous dire que 
vous êtes fort bonne mufîdenne. 

Sœur S. Ange. 

Ah ! fort bonne ? c’eft beaucoup dire. J’ai fenti de 
bonne heure la néceffité de cultiver mes talens. . i 

Eh ! où en ferois-je fans eux? 

# 

la Marquise.. 

Des réflexions triftes ? changeons de leçon ! 
Voyons un peu vos deflins ! 

* Oa peut fuppléer U harpe au clavecin , pour accompagner cet couplets; 

D 



3* LE COUVENT, 

Sœur S. Ange. 

Volontiers : ( Elle montre J'es dejjlns i & elles s’ajfeycnt.) 
la .Marquise. 

Voilà un payfige qui eft. . . . allez bien. ( Elle y 
donne un coup de crayon. ( Ah ! l’ombre marquée 
un peu trop légèrement. 

Sœur S. Ange [corrige , & lui en préfente un autre.) 
. ( en-riant. ) 

Vous avez raifon. . . un peu d’étourderie ! . ... 
celui- -ci ? 

LA M a R q u t s e , examinant. 

Très-bien , par exemple:. . [en voyant un troifeme,) 
à merveilles. . . en vérité. ! 

Sœur S. Ange. 

Oui, oui ! fûtes -moi des complimcns! 
la Marquise. 

Je ne flatte point. . . vous êtes très -forte ! je ne 
ferois pas mieux aflurément. 

Sœur S. Ange. 

Oh ! comparez avec les originaux ! 

v 

la Marquise, [en les comparant.) 

♦ 

J’y vois très-peu de différence. . . mais convenez 
avec moi , qu’une copie. . . fe retient toujours de 
la gène. . . qui eft inféparable de l’imitation ! l’on 
a beau copier auffi parfaitement. . . . 
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COMÉDIE. 51' 

Soeur. S. Ange , d’un ton découragé , & en fouriant. 

OUI 

LA MaRQÜISÉ. 

Croyez-moi , ma Cœur ! je m’y connois. Je fuis 
caucion qu’avec vos calens , vous ne devez chercher 
vos modèles que dans vous -même. Vous pouvez 
atfiirément vous palier de leçons. 

9 

Sœur S. -Ange. 

, Bon ! j’ai voulu cinq à fibe fois efîàyer de tra- 
vailler d.ï<Jée j . . . je n’ai jamais pu y réullîr. . . 
voulez-vous voir. ..[en riant & avec ironie,) de mes 
chef- d’œuvres ? 

la Marquise, [en recevant tes dcjjîns qu'on 
lui pajfe . } 1 

Voyons , voyons !... cette tête ? . . . ( marquant 
ta plus vive furprife. ) eft très -bien , déjà. 

Sœur S. Ange, ( d’un air négligé. ) 
Trouvez-vous ? 

la Marquise, ( marquant plus de furprife 
& fixant la fiœur plus attentivement. ) 

Et rclTembUnte, même. 

Sœur S. Ange, de même. 
RdTemblante ? * 

la Marquise, [en fixant ta fitur avec plus 
d’attention encore. 

Quoi !... ce n’cft pas une copie ? 

D a 
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5* L E ÇO U VENT, 

S.C.UR S. Ange , w (Zai en pajfint un'pürrt.) 2 
Non affinement. . . mais celle-ci eft mieux. 


la Marquise'.** 

’ Comment, nuis ? vous avez copié l’une d’après 
1 autre ? { 

: .■ Soeur" S. Ange. 

4k. 

Non , je vous le jure. . . Se voici le refte. Tenez! 
un Pderin j un Bérget qtii garde fes moutons j 

-s . ( ' . 

’^-ua Marquise , ( après avoir examiné. ) 

Mais encore une fois ?.. t jugez -en.! ( lui préfin- 
tant Us dèjjins & les lui f enfant compare ç. ) Vous devez 
voir comme moi , que c’eft abfolument la même 
perfonne , que vous préfentez fous des habille mens 
différons • rapprochez èe's tûtes ! '. . . [en lui /ourlant 
pour. net. hàger fin embarras , ) Se vous ne vous en 
ériez pas apperçué ? 1 ' 

Sœur S. Ange , ( avec étonnement <5* nais* été. ) 

Jamais. Cela vous prouve que mon imagination 
n’eft pas fertile ei> idées neuves. N - 
la Mauquise, en cherchant fin porte-feuille. 

• -i •> l • 

Ne dites pas de ,mal de vos idées ! Vous allez 
voir que ce feroit critiquer les miennes. 

Sœur S. Ange.* avec un air d’embarras^ . 

Comment donc . 


t/W ii> < 


... .j 
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,ï’:. ... -la Marquisf.- v ‘ • : 

• (< C'eft h chofe la plus finguliere. Une mere m’a 

• demandé le portrait de fon fils. . . Je vais vous Te 

• montrer } & , s’il étoit forti de nie? mains ?\ . . fi’ je 
• ne venois de l’achever à* finftaiîc ?... on croifoit que 

<■ nous nous fommes, toures deux , prêté notre Modèle. 

î . . . * • * • 

Sœur S. Ange, avec js'tonnement. 
Madame?...^ , . , : 

IA Marquise , en le lui donnant, & le rapprochait 
de celui de la fattr. 

- Jugez -en ! . il eft à la Marquife de S. Ser. 
Sœur S. Ange , ( redoublant de furprtfe. Rendant le 
portrait avec vivacité & confujton. ) 

à la Marquife de S. Ser ? ( avec autant de trouble 
que de douleur. ) : . ^ - „ 

Ali , Madame ! .... ( avec wjlqnce ) Madame ! 
quel voile épais vous retirez de mes yeux ! que fe- 
rois-je donc devenue , fi cette fcènc eut eu d’autres 
rémoins que vous ? ( avec déjolation ) fufpcftée , fans 
doute , de confcrver , dans ‘mon coeur , des impreffions 
que je n’ai jamais dû refll-ntir ! ... je ferois morte 
"de douleur & de confuilon. . . . ( en pleurant.) Ainfi 
donc l’-ame , . Ta plus pure peut-être î . . . & certai- 
nement la plus innodente ï . . . qui n’admet de bon- 
. heur, que celui de renoncer pour jamais airmonde!.. 
n’eft pas à l’abri du foupçou ! . . . ( très -vivement Gr 
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.<4 LE COUVENT, * 

avec agitation. ) Madame. . . déchirez !... déchirez', 
je vous prie , ces malheureux amufemens de mes 
loifirs !... ils dépoferoient , je le fens , contre mes 
premiers vœux , contre une indifférence dont je fais 
gloire , 8c dont je me fuis faite une nécefïîté. . . . « 
Jufte ciel !... Ali ! déchirez -les ! je vous fupplie , 
dans l’infiant! 

LA Marquise. 

RéfléchifTcms ! ma fœur !... on pourroit les re* 
'trouver..* confiez -les moi! 

Sœur. S. Avez. . 

Vous les jetterez au feu , Madame ? vous-même ? 
je vous en conjure. 

la Marquise. 

Fiez-vous en toute alTurance à moi ! perfuadez- 
vous bien que votre fituation m’affecte... au point 
de la regarder comme la mienne ! 

Sœur S. Ange, (lui baifantlamain, & ferrant les dejfins 

avec agitation dans le porte-feuille de la Marquife.) 

Ah !.. . Tout m’inquiète. . . tout m’agite. . . je 
crains que l’on ne vienne. . . (Je levant pour regarder 
du côté du parloir . ) ( à part) fi tons les jours reflèm- 
bloient à celui-ci , les inftans en feroient bien cruels ! 
la Marquise, à part. 

Comme elle eft charmante ! 8c ce bonheur cchap- 
psroit à mon fils ?.. . 
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C O M É D 'I E. r 5 J 

Sœur S. Ange. 

Vous n’ofez plus, me regarder , Madame ? don- 
neriez - vous une interprétation , humiliante pour 
moi , à de malheureux fouvenirs. . . bien involon- 
taires , je vous allure ? 

LA AI A R QUI SE. 

Mademoifelle , écoutez -moi J .... . je fuis . . .» 
la meilleure & la plus fûre amie de Madame de 
S. Ser. Ses projets de mariage m’ont feuls attirée ici. 
Et fi cette Alere ? ( à qui je ne puis rien cacher ) 
( fur un gcjle que fait la fœur pour l’interrompre. ) 
Ecoutez- moi par grâce ! fi cette Mere à qui fon 
fils parle fouvent de vous & toujours avec regret , 
( à la fxur qui veut encore ’ l’interrompre . ( J’en fuis 
fùre. . . fi la Marquife ? fe pénétrant de vos mal- 
heurs ? fe les reprochant ?... mieux éclairée enfin 
fur le bonheur de fon fils , . . . vous le demandoic 
Elle-même ? 

SœurS. Ange, { avec tranfport de reconnoiffance.) 

Ah î ah ! ah ! Madame ! comment ? votre bon 
cœur vous .abufe , vous égare jufques-ii ? c’eft 
aflurément ce qui fait que j’ofe vous répondre , & 
puis c’eft une fuppofition. . . avec cela ? ( d’un ton 
très-radouci.) Vous ne vous appercevez pas que vous 
oppofez à ma raifon tout ce que ( d’un autre que de 
vous ) je croirais imaginé pour la troubler ? ména- 
gez -moi donc ! & fentez, comme moi , que fou- 
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LE 'COUVENT; 

mife , par la reconnoiflance , aux volontés de nôtre 
digne Supérieure , il ne doit jamais être dans mort 
ame, de laiffcr, dans l'aille refpjétable qu’Elle ou-» 
vre à mes malheurs , l’exemple dangereux. . . 

I 

la Marquise. 

D’une infortunée ? qui aime mieux fe condam- 
ner à des jours de trouble & de douleur , .que 
d’avouer les fentimens qui les lui préparent ? 

Sœur S. Ange. 

Voici Madame l’Abbefle. ... je tremble. . . rien 
qui me compromette ? prenez-y garde, je vous prie! 

SCÈNE XIX. 

LES M Ê M E s , .l’ A B B E S S E. 

I 

l’Abeesse, ( à qui la four baife la main 

, en tremblant. ) 

- ' ‘ , 

E h bien ! vos écolieres ? êtes-vous contente ? 

Madame ? 

la Marquise. 

La réponfe m’embarafleroit moins s’il n’étoit 
quellion que de la fœur ; mais. . . . 

- l’Abbesse, 

Comment donc ? ' 
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COMÉDIE. j7 

tA M arquise , ( montrant la Jïzur qui veut s’en 
aller & a qui l’AbbeJJ'e fait Jigne de rejler. ) 

D’abord j’ai cru devoir lui apprendre que je fuis 
chargée de fuivre ici les intérêts de Madame la 
Marquife de S. Ser. Vous approuverez les raifons 
que j’ai de m’expliquer devant Mademoifelle de 
S. Ange. Madame ! Mademoifelle de Fierville , ne 
peur abfolument convenir au Marquis. Quel pré- 
fent à lui faire , bon Dieu ! vous ne connoifliez 
furement pas le caraétère de la jeune perfonne ? 

l’Abbesse. 

Oh! vous voqs effrayez ! quelques vivacités ? un 
peu d’étourderie ?... fon âge exeufe tout cela j 
mais tant de fortune ?... 

‘la Marquise. 

Seroit payée trop cher? Réfléchiffez-y ! je fais' 
comme penfe la Marquife ? & je fuis fondée à 
dégager abfolument fa parole , de dès ce moment 
meme. 

’ l’Abbesse. 

Ah ! Madame ! . . . . quel embarras cela va me 
eaufer !... & compromife ! moi ! moi ! lia ! que 
vous me faites de peine ! 

la Marquise. 

Eh ! j’y vais ajouter encore. .. il le faut ’ 
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j8 ' LE COUVENT, 

l’Abbesse. 

Que dites -vous ? comme vous êtes émue! 
la Marquise. 

C’cft de la furprife que vient de me caufer fœur 
S. Ange. 

Scie u x. S. Ange. 

Madame ! 

la Marquise. 

Non , Mademoifelle, Quand je viens de décou- 
vrir , de ranimer en vous des impreilions , que vous 
conferviez fans vous en appercevoir , puis -je me 
difpenfer d’éclairer & votre bienfaitrice , & vous- 
mème , fur les fuites funeftes &: menaçantes qu’elles 
entraînent & pour l’une & pour l’autre ? 

l’ Abbesse, (à la Marquife. ) 

Vous m 'étonnez £c na’allarmez à un point !.. ; 
(à la fœur. ) ma chere fille !... & que cela m’aie 
échappé , Madame ? 

Sœur S. Ange. « 

Mais jamais ces fouvenirs ne m’ont occupée. . i 
daignez ctbire que le Tems , la Raifon !... 

la Marquise. 

Vous aroient trompée. J’en ai la preuve la plus 

fùre. . . ( d' 'un ton très -radouci , & en mettant la main 

' v 

fur le porte -feuille.} Voulez-vous que Madame nous 
juge ? 
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COMÉDIE. ' 59 

Sœur S. Ange , ( avec agitation vive.) 

, Non , Madame. (J part. ) Je ne fais ni ce que je 
veux , ni ce que je feus. 

l’Abbesse. 

Tu me refiifes pour juge ? moi , ma fille ? c’eft 
m 'éclairer & t’accufer roi-même. . . & dans ce mo- 
ment ? cette agitation ( que je ne t’ai jamais vue ! ) 
ne fuâit-elle pas pour déceler des fentimens. . . 

R 

la Marquise. 

Qui n’éroienr qu’afloupis dans votre cœur. Mais 
avec quelle facilité s’y font- ils réveillés au feul 
nom de mon fils ! 

Sœur S. Ange , ( tombant dans un fauteuil.) 

De voti'e fils ? oh ciel ! 

l’Abbesse. 

Ma fille ! les impreffions que tu cherches à. te 
diflimulcr n’en font pas pour cela moins inquié- - 
tantes. Elles te prépareraient un avenir affreux. . . . 

( à la Marquife ) que je vous fais gré de nous 
avoir éclairées l’une *8c l’autre ! eh ! que feroit- 
Elle donc devenue fi fes derniers fermons effilent 
afluré , dans cette Maifon , l’engagement abfolu de 
fa liberté ? 

t a Marquise , ( avec la plus vive joie j à l’AbbeJfc. ) 

Ah ! je vous vois pénétrée de tout l’intérêt qu’EIle 



.6o 1 LE iCQUVÊNT, 

l'A B B E S S E. ?• . 

• Sa tranquillité j la mienne,' mon devoir même ; 
Madame ! tout l’exige, . . Quelque douloureufe que 
foir pour moi , la perte que nous allons faire en toi , 
ma fille ! •( avec la plus vive douleur.) je te rends ta 
.liberté. . . . 

Sœur S. vAnge. 

\ * 1 ! * 

Vous me défolez . \ eh bien , Madame , jen içau%» 
r.ii frire un ufage , digne de vous & de moi , en 
remplaçant les foins que je devois à ma bienfai- 
trice , par les confondons nouvelles que je puis 
offrir à f infortunée que mon Pere chérilloit fi ar- 
demment. 

■ • - i a Marquise. 

Que vous êtes refpcdable , Mademoîfelle ! dai- 
gnez difpofer de votre liberté , non pas pour ver- 
fer des conloladons fur une feule mere ! mais pour 
ralfurer encore Celle qui peut , à préfent , vous ra- 
mener à l’idée de fon f.ls , vous demander fou 
bonheur , & vous répondre de fes fendmens., avec 
' autant de fécurité , qu’El!e/e promet de fadsfac— 
don , fi vous l’acceptez pour époux 1 

Sœur S. Ange. 

Quoi , Madame ? que je dérange les projets qnos 
.vous aviez fur Mademoifelle de Fierville ? 
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Acteur s r r f cé d f n s. ’ SŒUR ANASTASE, -^ 
S (EUR EUPHEMIE.- 

l’Abbe s se , (les deux feurs pajfant ii F appartement 
au cloître , écoutent. ) \ 

' t w ■- h • 

JJ’abord. Madame la Marquife de S. Ser , 

( les deux futurs marquent leur étonnement • & leur; joie 
& courent au cloître , ) ( & tu viens de l'entendre , ) 
avoir dégagé fa parole. ... 


; a A J 
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S V E'N E JTXI.'-' }K -y ‘ v 

LA MARQUISE', L’ABBESSE, 

LA SŒUR S. ANGE.' 1 ' 

. *i n e.: : - . r 

la Marquise. 

A ' Xîr:- lt v 

JA v A n t de vous démander la vôtre.' 


. .m . . 

t » • 


Sœur S. Ange, r , \ 

. * »%..#• i 

MaiSj Madame , que je vous appelle ma Mere ? 
la Marquise. . 

Oui } puifqne vous prouvez , fi bien , combien 
ce titre vous eft cher. . . ( la futur baife fa main. ) 
Ab 1 je fuis au comble de la joie î 
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LE COUVENT, 


SCÈNE XXII. 

Acteurs précédbns. M^.DEFIERVILLE, 
tKs Pensionnaires. 

e,es Pensionnaires , [de dedans le cloître.) 

0 n vient de te di/e qu’Eile eft ici. - 

DE FlERVlLLE. 

Cela eft-il bien vrai? 

1 

, lAbbesse, ( avec crainte ) 

Ceft Mademoifelle de Ficrviüc ! 

LÀ Marquise, [à l’AbbeJfe qui veut empêcher 
Mademoifelle de Fierville d'arriver. ) 

L.iiflez • puis lui parler (ans compromettre ni 
Cx délicarefle ni la nâcre. 

M .deFierville, parlant aux Penjîonnaircs. 

Eh bien tant mieux. Ma toilette me fervira de 
quelque chofe. Mais puifque vous en êtes fûtes , 
venez avec moi ! ( Elle les amené & les quitte en 
voyant la Marquife. ) Ah ! bon jour Madame ! ( EUe 
lui fait un falut de protection. ) ( à l’AbbeJfe. ) Notre 
Mcre ! ces Demoifelles m’atfiirent que Madame la 
Marquife de S. Ser eft arrivée. J’en doute fort ; 
car apurement Elle m'eut fait appeller. 
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COMÉDIE. 6 f 

la Marquise. 

f 

Elles ne vous ont pas trompée, Mademoifelle. 

une Pensionnaire, {à part.) 

Il feroit plaifanr qu’on nous eût dit vrai. 
la Marquise. 

Vous la voyez dans cette Maîtrefle. . . 

M 1 ^. de Fierville. 

A qui j'ai parlé avec tant de franchife ? , 

2 e . Pensionnaire , bas à V oreille de Mademoifelle 
de Fierville. 

Et qui ta donné des leçons que tu as trouvées 

fi agréables? . 

M aE . de Fierville. 

Comment Madame ? ah ! . . ( à pan. ) qu’ai-je fait ! 

Seconde Pensionnaire. 

Je m’en étois doutée, en vérité. 

Touiis Trois. — 

Et moi aufli. , 

la Marquise, aux Pcnfîonnaires. 
Permettez î . . . 

41 j 

Toutes , [en lui faifant une révérence refpeclueuf. ) 

l 

Madame ! pardon !... 

la Marquise, à Mademoifelle de Fierville. ' 
Mademoifelle ! j’ignorois quand je vous ai fait 
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C\ LE COUVENT, 

offrir la main de mon fils , qu’il eut difpole lui- 
même de fon cœur.. Je compte voir aujourd’hui 
Madame votre Mcre 

% 

M UE . DE FlERVILLE, 

Et lui dire notre converfation peut-être ? 
la Marquise. 

( en riant. ) Ah ! pas dans tous fes détails. La prier 
feulement d’agréer les exeufes que je vous dois à 
toutes deux. Mais , Mademoifclle ! ( du ton le plus 
radouci ) que ma vifite ne vous ait pas été tout-à- 
fait inutile ! & permettez - moi de vous dire , que 
lorfqu’on réunit , à une figure vive & aulfi intéref- 
fante , tout l’efprit que vous avez ? .... en vérité 
( du ton le plus indulgent & le plus doux 3 ) l’on feroit 
bien à plaindre, de n’en pas faire l’ufage.... qui 
ne lailferoit en vous rien à délirer. 

M LLE . deFierv i l l e , ( la faluant d’un air gêné. ) 
Madame !... j’entends. . . ce que cela veut dire j 
( aux PcnJionnaircS en s’en allant , ) me voilà donc 
encore reliée au Couvent ! ( Elle fort ) 



i ' [ 

S CÈNE 
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. COMÉDIE.’: *y, 

. SCÈNE XXIII. 

LA M ISE . L’ABBESSE, SŒUR S. ANGE x 
LES PENSIONNAIRES. 

une Pensionnaire, [avec joie.) 

Q u a n d je t’ai dit que fon mariage ne fe feroit 
ftë ?... 

Toutes les Pensionnaires. 

Oh j’en étois fûre !• [Elles s’en vont.) 
l’A b b e s s e , ( les rappcllant. ) 

Mefdemoifelles ? profitez de la leçon ! & perfua- 
dez-vous bien , qu’aux yeux des perfonnes fenfées , 
le caradtere & l’éducation l’emportent fur la fortune 
elle- même. 

LES PENSIONAIRES. 

Bien obligé ndtre Mere. ( elles fortent en fautant. ) 


SCENE XX I r , & derniere. 

TOUTES', ( excepté- les Pcnfonnaircs & M us y 
, de Fierville. 

Sœur Anastasb. 

V o i ci l’heure. . . 

Sœur Euphemie. 


Voici l’heure du réfedloire. 


E 
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te LE -COUVENT, && 

i’Abbïs se j à la Marquife & à fctur S. Ange. 
Nous dînons toutes trois dans mon appartement? 
la Marquise. 

Volontiers ; nous nous arrangerons pourvue j’em- 
jnene avec moi , ma chere fille. . . 

l’A b b e s s e. 

Que je regretterai ibuvent , mais au bonheur d$ 
laquelle nous ne céderons d’applaudir. 

Sœur S. Ange. 

« 

Ah ! Madame ! que de bontés ! 

FIN. 
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cen-ce; Quand aurai -je le droit heureux £ 

&r=3rrt--z-g- r: ]^ 

>'en parta- 

ger la jouif-fan-ce ! C’eft mon ef-pûir; c’eft le feul 

^*1 V ✓ ~ Wwi M 

bien qui doive me fé-dui - re ! Ceft un bon- 

heur ; je , le fens bien ; Puis-je trop 

0 

me le 

==F=qp 

&-i -* ^--F— r. -“EEE— — J- . 
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di - re 1 Puis - je trop me le di - re l 


Se.cond Couplet.” 

Ici la douceur de nos loir 
Rend nos jours & nos nuits pailibles} 
Et l’amitié feule a des droits 
Pour enchaîner nos coeurs fenfibles; 

C’eft mon efpoir; &c, 
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SECOND AIR; 



Nos pial - firs font léo" . gers ; «nais 





ils font fans • al - lar - mes : Plus brayants , 



dans le mon -de, ils en font plus trom- 



peurs : J’ai pu croire, un mo - ment ! qu’ils 


a-voient phis de char . mes ; 


Un feul mo- 




-■ ment d’ef-poir doit - il coû - ter des 



pleurs ! Doit - il coûter des pleurs ! 


■ • - u . . . : 

Second Couplet. 

•• * • . , • 

Je ne chcrchois qu’un cœur; il chcrchoit la Fortuncl 
tôctoit , à mes regards , adoucir fcs revers. 

La Raifon a banni cette idée importune ^ 

Pour m’cn démomma^er par des liens plus chers. Eu ; 

» * • ; ; 
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